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	En 2005, l’ouragan Katrina transforme La Nouvelle-Orléans en ville sinistrée. Pourtant rompus à ce type de désastre, les habitants désemparés s’attendent à une réponse humanitaire de la part de l’administration de George W. Bush. Mais celle-ci diffère son intervention, préférant assurer une sécurité militaire totale avant d’accepter le déploiement des aides. La polémique enfle, dénonçant la désorganisation étatique, le racisme, le mépris des pauvres et la morgue des élites.

        
	Inertie programmée ou raté bureaucratique ? Au-delà du scandale civique, Romain Huret démontre que Katrina est le résultat de la politique sociale de l’État contractuel, mis en place depuis les années 1980 par les conservateurs au pouvoir.

        
	En déployant la longue chaîne des choix politiques à l’origine de la catastrophe, en particulier la privatisation des services publics, il rappelle les coûts sociaux de politiques privilégiant la sécurité militaire au détriment de la sécurité sociale.
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          Introduction

        

      

      
        
          1ANCIEN COMBATTANT au Vietnam, décoré de la prestigieuse Navy Cross pour services rendus à la nation améri caine, le colonel Terry J. Ebbert a le ton et les manières que le président George W. Bush a voulu donner à son adminis tration : viril, nationaliste, doté d’un franc-parler, souvent désarmant. Après avoir entamé une carrière politique dès sa retraite militaire, Ebbert représente en 2005 pour la ville de La Nouvelle-Orléans le Department of Homeland Security (DHS), ministère créé au lendemain des attaques du 11 septembre 2001 pour protéger le territoire. Le soir du 1er septembre, peu avant minuit, il se trouve près du stade de la ville, le Superdome, où les habitants qui n’ont pas évacué les lieux se sont réfugiés en masse. Arpentant les rues, agacé par la lenteur de l’arrivée des secours, il envoie à l’aide de son téléphone un message à ses proches pour évoquer sa lassitude et sa colère :

          
            J’ai passé une grande partie de ma vie à servir ce pays et je connais la désespérance humaine pour en avoir causé dans le passé, mais je n’aurais jamais pensé la voir dans une ville des États-Unis d’Amérique et quiconque placé dans une position identique à la mienne et voyant tout ce désespoir aurait le même sentiment que moi, j’ai honte d’être américain (Draper, 2007, p. 326-327).

          

          2Attendant pendant des heures l’arrivée des secours et des bus de la Federal Emergency Management Agency (FEMA), l’agence fédérale chargée des interventions d’urgence en cas de catastrophe, Ebbert devient le témoin moral du désastre en raison même de son appartenance à l’administration du président George W. Bush, dont il ne comprend plus désormais les décisions et les actions. Comment expliquer une telle « honte nationale » (national disgrace)?, s’interroge-t-il publiquement 1. Alors que le pays a apporté une assistance massive aux victimes du tsunami de 2004 en Asie, alors qu’il est intervenu sur de nombreux terrains militaires dans le monde, serait-il donc incapable de faire de même pour les Américains, serait-il impuissant face à une catastrophe qui se produit sur le sol américain, serait-il contraint d’avoir recours à l’aide internationale ? Le journaliste de la chaîne de télévision CNN, Anderson Cooper, relaie cette interrogation lorsqu’il affirme, au même moment, sur les écrans de télévision : « la vérité est que les gens n’ont pas de rancour ici. Les gens meurent ici. Cela ressemble au Sri Lanka, à Sarajevo, à quelque chose d’autre, mais pas à ici, pas à chez nous, pas à l’Amérique 2. » Empreints d’exceptionnalisme et de fierté nationale dans un instant dramatique, les propos à leur de peau de Terry Ebbert et d’Anderson Cooper relètent l’ampleur du drame qui se joue dans les rues, habituellement joyeuses et festives, de La Nouvelle-Orléans.

          De l’émotion en histoire

          3Ce livre est né d’une émotion similaire. En quelques jours, la catastrophe donne à voir l’Amérique des gens de peu, abandonnés par l’État et les autorités locales. L’indifférence ou le mépris des élites ajoutent à l’horreur des situations dramatiques vécues par les milliers de personnes à l’intérieur du Superdome ou réfugiées dans des habitats de fortune. Souvent très émouvantes, prises par des photographes travaillant pour des quotidiens locaux, et donc peu habitués aux situations d’urgence, les photographies révèlent au monde entier un drame choquant 3. À la in du mois d’août 2005, l’ouragan Katrina provoque la mort de 1 836 personnes et la disparition de 705 autres, selon les estimations oficielles de l’État de Louisiane. De façon inattendue, la ville est durement touchée par la force des vents, puis par l’inondation consécutive à la rupture des canaux de protection. Si le passage d’un ouragan est ordinaire, dans cette région et à cette période de l’année, l’intensité de l’ouragan et la puissance des eaux donnent à l’événement une tournure extraordinaire.

          4Qui plus est, la lenteur des secours, les atermoiements de l’administration Bush et la brutalité des images retransmises en direct à la télévision transforment l’ouragan en scandale dans l’espace civique. La richesse du patrimoine culturel de la ville et la douleur de la communauté afro-américaine suscitent une émotion mondiale. En France, où les liens avec la Louisiane sont anciens, beaucoup s’attristent du sort des habitants et plus particulièrement de celui des musiciens. Dans le quotidien Libération,le journaliste Patrick Sabatier évoque une « ville plongée sous les eaux » qui restera une « ville fantôme pendant des semaines ». Comme tous les autres commen tateurs, il ne peut s’empêcher d’inter préter l’événement à l’aune du contexte géopolitique et souligne « l’effondrement brutal d’une société riche et haute ment développée 4 ». Des concerts de soutien aux artistes de la ville sont spontanément organisés. Les habitants de La Nouvelle- Orléans remercient avec humour les Français, en arborant un autocollant « Chirac rachète-nous » (« Buy us back, Chirac »). Tous ces éléments confèrent à l’événement une charge émotionnelle importante. Survenu un an après la réélection de George W. Bush à la Maison Blanche, l’ouragan Katrina cristallise, aux États-Unis comme dans le reste du monde, tous les griefs et les rancours accumulés contre un président fortement critiqué depuis sa décision d’attaquer l’Irak en 2004. Pour le polémiste Michael Dyson (2006), La Nouvelle-Orléans, jadis berceau de courants musicaux et culturels, ressemble désormais à Pompéi et annonce la décadence de l’empire américain . Pour l’intellectuelle Naomi Klein, Katrina témoigne de la déshumanisation de sociétés régies par les seules règles du capitalisme et l’insensibilité politique à l’égard des plus vulnérables 5.

          5En raison même de ces polémiques politiques, l’écriture de ce livre suscita des réserves naturelles, liées à d’évidentes considérations professionnelles. Si l’exposé des passions est en vogue parmi mes confrères, comme Christophe Prochasson l’a inement diagnostiqué, des doutes méthodologiques subsistaient en raison de la proximité temporelle, de la dificulté à élaborer une distance critique et du caractère exceptionnel de la catastrophe 6. Avec fougue et talent, journalistes, politiciens et intellectuels ont dressé de brillants réquisitoires contre l’adminis tration Bush, et présenté le drame humain vécu par des milliers d’habitants de la ville. Ces pamphlets transcrivaient, avec les mots de l’indignation et du scandale, des problé matiques familières sur la pauvreté aux États-Unis, le rôle de l’État et son interaction avec la société civile. La rhétorique guerrière, les préjugés sur les « bons » et les « mauvais » pauvres, les résistances antiétatiques au sein de la population américaine sont autant de pistes explorées à maintes reprises, et dont l’imbrication constituait une donnée importante pour comprendre le pays (Huret, 2008).

          6Des questions, souvent restées sans réponse satisfaisante dans les écrits pamphlétaires, s’accumulèrent. Comment expliquer la désorganisation de l’État, son incapacité à prendre en charge l’acheminement des bus ou la fourniture de glace pour les populations défavorisées ? Quelles sont les causes profondes d’un tel désastre humanitaire au cour même des États-Unis, dont les capacités organisationnelles ont permis au pays d’asseoir son statut de puissance mondiale tout au long du XX e siècle ? Est-il possible de voir dans l’inaction du gouvernement fédéral une stratégie délibérée des élites blanches, un complot à l’ouvre contre les pauvres et les Afro-Américains, comme le soutinrent certains écrits ou documentaires, sciemment provocateurs 7 ? Avant de proposer des hypothèses et d’approfondir l’enquête, des doutes méthodologiques devaient être levés en répondant à une interrogation liminaire et légitime : est-il possible d’écrire l’histoire d’une catastrophe comme Katrina ?

          Les doutes méthodologiques

          7Si l’histoire du temps contemporain apparaît désormais comme légitime dans la profession, elle est toujours regardée avec un peu de suspicion. La faiblesse des sources et des archives mises à disposition aiguise les réticences et fait craindre une approche journalistique, centrée sur l’événement et se contentant de reproduire les propos des acteurs. Le durcissement des pratiques de conidentialité depuis le 11 septembre 2001 aux États-Unis, notamment pour les archives de l’État fédéral, ne facilite pas la tâche de l’historien du contemporain. Le DHS, dont dépend la FEMA, s’entoure de précautions drastiques pour protéger ses fonctionnaires et les documents transmis par ses services. Le Congrès luimême a été dans l’impossibilité d’obtenir les courriers électroniques envoyés par le ministre Michael Chertoff à ses subordonnés, dont Michael Brown, le dirigeant de la FEMA. De façon similaire, les correspondances du ministre de la Défense, Donald Rumsfeld, et du ministre de la Santé et de la Protection sociale (Health and Human Services),Michael Levitt, ne furent pas envoyés par l’administration Bush aux élus qui en demandaient la transcription pour évaluer les responsabilités des uns et des autres. En outre, la catastrophe a provoqué la disparition d’importants documents et n’a pas laissé de traces matérielles directes.

          8L’historien n’a dans ce cas pas d’autre choix que de recourir aux témoignages indirects et tardifs pour comprendre ce qui s’est déroulé pendant la semaine des événements. Le sort des prisonniers restés à La Nouvelle-Orléans après l’inondation est emblématique, dans la mesure où toutes les archives les concernant ont disparu, si bien que l’administration a rencontré de grandes dificultés à les identiier au moment de l’évacuation. La désorganisation des autorités publiques a rendu difficile toute estimation quantitative . Combien de personnes se réfugièrent au Superdome et au Ernest N. Morial Convention Center ? Quel fut le nombre exact de meurtres ou d’exactions commises dans ces deux stades ainsi que dans le reste de la ville ? Combien de personnes sont-elles mortes à la suite d’actes de violence ? Si les rumeurs font très rapidement état de dizaines de morts, la réalité est plus nuancée que les présupposés racistes le laissent penser. Certes, les tensions verbales ou physiques étaient fortes, comme le constate l’aumônier d’une unité de secours présent dans le Superdome, mais les quelques décès semblent avoir été avant tout liés à l’état de vulnérabilité médicale des personnes présentes 8. Criminologue à la Southern University de La Nouvelle-Orléans, John Penny pense encore, cinq ans plus tard, que « nous ne saurons sans doute jamais combien de personnes ont été abattues, tuées, ou dont les corps n’ont jamais été retrouvés 9 ».

          9Cependant, la rareté du matériau archivistique traditionnel est compensée par la mise à disposition d’une somme considérable de témoignages oraux, en cours de recueil lement dans les centres d’archives et immédiatement disponibles sur des sites Internet consacrés à l’histoire orale de Katrina. L’émotion née de la catastrophe et le scandale civique favorisent la mise à disposition d’une pléthore de témoignages, souvent à charge contre l’administration. Leur facilité de collection et de diffusion permet d’entendre des heures de récits, racontant l’expérience vécue par les habitants de la ville. Dans un souci analytique, les archivistes de la State Historical Society of New Orleans ont procédé à la compilation des récits des pompiers, des militaires, des secouristes, des journalistes et des responsables politiques 10. Localement, dès leur retour dans la ville, des universitaires ont entrepris de rassembler des témoignages d’habitants, à l’exemple du Katrina Narrative Project mis en ouvre à l’université de La Nouvelle-Orléans (Antoine, 2008). D’un point de vue méthodologique, nous avons privilégié ici les témoignages dont l’origine était explicitée, nombre de sites Internet créés spontanément pour recueillir les récits ne présentant pas leur méthode. Le recoupement de ces points de vue institutionnels avec les regards des habitants de la ville rend possible l’élaboration d’un travail critique. Toutefois, la mise à disposition de cet outil riche ne dispense pas l’enquêteur de se doter d’une méthode pour comprendre la catastrophe, le mot étant déjà lourdement chargé de sens. Le plus souvent, les écrits sur l’ouragan s’attellent à mettre en avant les récits de vie pour rendre compte du caractère indicible de l’événement. De façon révélatrice, l’historien Douglas Brinkley (2006, p. xxii) annonce dès l’introduction de son ouvrage sa volonté d’évoquer l’héroïsme de citoyens anonymes comme le révérend Willie Walker ou la musicienne Mama D. Faire entendre les voix de la catastrophe participe de l’élaboration de récits de consolation, entreprise nécessaire au travail de résilience 11. Les igures du « disparu », du « survivant » (survivor)et du « témoin moral » occupent une place centrale dans le dispositif de reconstruction mémorielle, aidées en cela par les médias américains. L’histoire d’un jeune homme manouvrant un bus pour la première fois de sa vie ain d’emmener des personnes âgées de La Nouvelle-Orléans à Houston dans le Texas, ou celle de cet habitant de Biloxi dans le Mississippi qui sacriie sa femme pour sauver ses enfants, symbolisent rapidement l’étonnant courage des populations locales (Fleetwood, 2006). Chaque communauté élabore un récit héroïque mettant l’accent sur l’importance de la solidarité des individus face à la défaillance des institutions 12. Ces stratégies narratives sont fréquentes au lendemain de catastrophes qui disloquent et transforment les communautés 13.

          10Au cours de la phase de reconstruction, chaque groupe social se réapproprie le drame. Analysant les stratégies mémorielles mises en ouvre au lendemain de l’attentat d’Oklahoma City en 1995, l’historien Edward Linenthal distingue trois modes de réappropriation : le récit progressiste, le récit de rédemption et le récit du choc émotionnel 14. Le premier met l’accent sur les capacités de résilience des individus, à l’image de Bob Blackburn, l’un des dirigeants de l’Oklahoma State Historical Society, qui évoque la singularité régionale et la force d’âme des habitants de l’Oklahoma 15. Le deuxième récit reprend l’argument religieux et relie la catastrophe et la reconstruction à des modes d’intervention du divin. Dans les églises de la ville, les demandes d’explication sont importantes et proviennent de citoyens plongés dans un doute méta physique. La mort d’innocents devient un enjeu spirituel au cours des prêches dominicaux. Dans un texte publié par l’Heritage Baptist Church, les « ennemis de Dieu » sont dénoncés pour avoir enlevé la vie à des innocents 16. Dans ce schéma narratif, le châtiment réservé aux auteurs de l’attentat se transforme en enjeu mémoriel important. Bud Welch, dont la ille est décédée, devient une igure morale puisqu’il milite dès lors contre la peine de mort dans l’ensemble du pays. La dernière interprétation se concentre autour de la douleur des victimes et l’impossible résilience.

          11Bien souvent, les récits évoquant l’ouragan Katrina reprennent ces argumentaires au gré des stéréotypes raciaux et des présupposés politiques. La singularité de la Louisiane, qui alimente depuis longtemps un exception nalisme régional très présent chez les historiens, renforce cette lecture solidaire et héroïque. De plus, la stratégie narra tive permet d’éviter les travers de l’écriture historienne, trop rationnelle, nécessairement tournée vers la quête de causalités . Par ailleurs, elle ancre souvent la catastrophe dans un rapport tragique entre l’homme et la nature, fortement empreint de fatalité face à la récurrence des ouragans dans cette région du pays ou dans d’autres (Fraser, 2006). Cette approche brute, directe et émouvante ne fut pas celle que nous avons retenue, même si nous avons utilisé la richesse des témoignages oraux.

          12Si l’objet « catastrophe » est difficile à appréhender pour tout chercheur en sciences sociales, des ethnologues aux sociologues en passant par les historiens, des études récentes ont insisté sur le processus conduisant au désastre 17. Des travaux ont décortiqué le « principe de continuité », selon lequel les catastrophes ne se contentent pas de bouleverser l’organisation sociale mais viennent révéler une vulnérabilité latente et des clivages sociaux préexistants. À l’image de ce qui se déroule en septembre et octobre 2005 aux États-Unis, le scandale prend dès lors une fonction cathartique. Chaque acteur du drame expose ses griefs, profondément ancrés dans les relations sociales et raciales. Comme des millions d’Américains le constatent, la vulnérabilité des populations n’est pas la conséquence directe du désastre, mais le relet de transformations profondes du corps civique et politique de l’Amérique du xxi e siècle 18. La catastrophe n’a donc rien d’exceptionnel ; elle s’insère dans le temps long de la démocratie américaine, de ses représentations culturelles et de ses pratiques politiques.

          Optimisme, résilience et reconstruction : l’optimisme de la catastrophe

          13Loin d’être un phénomène anecdotique, les catastrophes font partie de l’environnement de millions d’Américains depuis les premières colonies. L’historien Kevin Rozario (2007) a analysé les éléments constitutifs d’une « culture de la catastrophe » (culture of calamity),des jérémiades des puritains au xviii e siècle jusqu’au complexe militaro- industriel mis en place durant la guerre froide. Pour paraphraser les hypothèses de l’économiste Joseph Schumpeter, la catastrophe donne naissance à un processus de destruction créatrice, particulièrement adapté aux mythes fondateurs du pays. L’optimisme qui en découle puise son origine dans la foi religieuse des premiers pèlerins. Dès l’installation sur les rives atlantiques, la catastrophe naturelle accompagne la vie des habitants. L’incendie de Boston en 1676 ou les tremblements de terre provoquent une rélexion sur le dessein divin. Pour le chef spirituel Cotton Mather, Dieu met à l’épreuve les nouveaux habitants et leur demande une plus grande pureté morale. Cette capacité de résilience et de reconstruction devient alors une caractéristique profondément ancrée dans l’expérience américaine. Le tremblement de terre et le terrible incendie qui s’ensuivit en 1906 à San Francisco en sont un exemple frappant. Le récit des habitants devient héroïque, tourné vers la reconstruction et la renaissance urbaine. Cet optimisme se maintient au XX e siècle, même s’il s’accommode, d’une part, des transformations du capitalisme américain et, d’autre part, de l’apparition d’une technostructure étatique pour soutenir l’essor militaire du pays. Dans le cas du capitalisme, l’idée que la catastrophe peut être une bénédiction apparaît rapidement dans les discours des hommes d’affaires. L’exemple de San Francisco en 1906, rebâtie selon les intérêts des milieux d’affaires, le démontre aisément : les chefs d’entreprise se félicitent que la reconstruction ait permis de mieux adapter la ville aux besoins de l’économie locale. En outre, la crainte d’une catastrophe facilite la structuration du complexe militaro- industriel au lendemain de la Seconde Guerre mondiale (Ndiaye, 2006). L’entrée dans l’âge nucléaire banalise l’imminence du risque et provoque la mise en ouvre de structures de prévention et de protection. Les agences de protection des civils, qui donnèrent naissance ensuite à la FEMA, soulignent avec habileté la capacité du peuple américain à anticiper, affronter et agir au moment des catastrophes. La presse américaine popularise alors la commodité des abris antiatomiques où des citoyens passent même leur lune de miel.

          14Mobilisés par les institutions à l’échelle locale et nationale, les grands mythes nationaux, de l’individualisme à la seconde chance offerte à chaque Américain en passant par le peuple élu, ressurgissent au cours de chaque catastrophe. Alors que l’ouragan Katrina approche des côtes américaines, les mêmes thèmes réapparaissent et se déclinent en fonction des appartenances ethniques, sociales et sexuelles. Pendant que de nombreux conservateurs mettent l’accent sur la vengeance divine - l’ouragan s’abattant sur une ville connue pour son goût de la débauche et de la licence -, des journalistes et des hommes politiques rapportent les destins héroïques ou malheureux de milliers d’habitants. Évoquée dans de nombreux récits, la capacité à survivre ou à s’entraider rejoint l’optimisme de la catastrophe dépeint par Kevin Rozario. Le racisme, présent dans les évocations d’actes de barbarie commis par les Afro-Américains dans les travées du Superdome, s’ajoute à une rhétorique de l’indivi dualisme et du « credo » américain, ce qu’Eduardo Bonillo-Silva (2003) appelle un « racisme culturel » et un « libéralisme abstrait ». Faut-il s’étonner que certains journaux conservateurs mettent en parallèle le sens de la communauté des Cadiens de Louisiane et l’anarchie qui prévaut dans le quartier afro-américain du Ninth Ward à La Nouvelle-Orléans 19 ? Comme l’historien Robert Mandrou l’avait déjà pressenti, la description de l’« homme psychique » face au milieu naturel révèle des mécanismes psychologiques durables et profondément ancrés dans le tissu social 20. Incontestablement, la catastrophe s’enracine dans un environnement social bien circonscrit.

          La catastrophe, une construction sociale

          15La « naturalité » des catastrophes cache des réalités sociales intangibles dont l’examen interdit tout fatalisme à l’égard des désastres naturels (Quenet, 2005). Dans un ouvrage volontairement provocateur et à la plume acérée, Ted Steinberg (2000) procède à une déconstruction stimulante des catastrophes dans le contexte américain, en démontrant la domination de groupes sociaux et les formes élémentaires de discrimination. La vulnérabilité des uns relète la puissance des autres ; le risque est une construction sociale. Longuement analysé, l’ouragan qui dévaste la ville de Charleston en Caroline-du-Sud en 1886 est instrumentalisé par les élites blanches pour conforter leur pouvoir politique et social. En présentant le drame comme le résultat d’une intervention divine, elles parviennent à réguler le processus de reconstruction et à empêcher toute remise en cause de l’ordre établi par la communauté noire. Le tremblement de terre et l’incendie de San Francisco en 1906 déclenchent un processus similaire parmi les élites, qui souhaitent contrôler totalement la reconstruction pour faire prévaloir leurs intérêts économiques immédiats. Le récit du désastre a posteriori met volontairement l’accent sur l’incendie, qui suppose une reconstruction hygiéniste des quartiers détruits, et passe sous silence le tremblement de terre, révélateur de l’aberration immobilière de la ville. S’inspirant des conclusions environnementales et politiques de Mike Davis 21, Steinberg rappelle l’absurdité humaine de constructions immobilières localisées dans des zones sismiques ou dangereuses . Tout au long du xx e siècle, tandis que se développe le tourisme de masse, les considérations économiques prévalent sur la protection des populations. Les élites locales prennent toutes les précautions nécessaires pour que la catastrophe, et sa présentation dans les médias, n’affectent pas l’essor des activités touristiques.

          16Poussée à l’extrême par Steinberg, l’interprétation sociale nous met en garde contre tout risque de naturalisme et d’essentialisme . Durant la catastrophe à La Nouvelle-Orléans, les facteurs sociaux jouent un rôle important et conditionnent les réactions des populations. En laissant la ville aux habitants les plus vulnérables, Katrina donne à voir l’Amérique des gens de peu et des laissés-pour-compte, trop souvent invisible dans le discours et l’espace publics. L’ouragan provoque ainsi un étonnant face-à-face entre les citoyens pauvres et l’État fédéral, reconstruit par les conservateurs au pouvoir.

          Katrina, les citoyens et l’État contractuel

          17À juste titre, Marc Bloch remarque que la catastrophe naturelle a conféré à l’existence de la société féodale « un goût de perpétuelle précarité, [cause majeure] de l’instabilité de sentiments, si caractéristique de la mentalité féodale 22 ». Ce livre présente une hypothèse inverse pour l’Amérique contemporaine : la catastrophe, si fréquente en Louisiane et dans les États limitrophes, suscite un besoin opposé, une recherche de sécurité permanente . Alors que l’État n’occupe pas une place aussi essentielle aux États-Unis qu’en Europe, la demande d’intervention immédiate est a priori surprenante, tout comme les nombreuses critiques sur l’absence de l’État au cours de la longue semaine de la catastrophe. L’historien Brian Balogh (2009) a rappelé à quel point l’invisibilité de l’État, bien souvent masqué à l’intérieur de dispositifs privés, constitue l’une de ses caractéristiques distinctives aux États- Unis. Cette invisibilité, incarnée par l’absence des agents de la FEMA, a suscité un scandale public. En quelques semaines, des critiques citoyennes réclament une inter vention directe de l’État, selon des formes différentes de celles adoptées par l’administration Bush, et révèlent qu’elles ne comprennent pas les dispositifs mis en ouvre. À l’opposé d’une sécurité militaire, les habitants de la ville en appellent à une prise en charge humanitaire des populations, ce que l’historienne Michele Dauber a appelé l’« État compatissant » (sympathetic state),dont l’intervention en cas de catastrophe remonte aux premiers jours de la République américaine 23.

          18Au lendemain du passage de Katrina, les antécédents de 1927 et 1965 reviennent alors sur le devant de la scène et apparaissent a contrario comme l’exemple d’une intervention étatique réussie. À l’inverse, le déploiement étatique en cours surprend. Revendiquée par l’administration Bush mais ressentie avec malaise par les habitants de la ville, l’équation entre État et sécurité militaire découle incontes tablement du renforcement des procédures sécuritaires depuis le 11 septembre 2001. Dans les rues inondées de La Nouvelle- Orléans, les citoyens demandent une intervention traditionnelle de l’État en cas de catastrophe, sans comprendre que sa inalité a été profondément altérée par une trentaine d’années de gouvernance conservatrice. Au pouvoir, les conservateurs ont élaboré un État contractuel (contract state)qui se caractérise par une volonté de privatisation de l’autorité publique et une priorité accordée à la sécurité nationale 24. Comme cet ouvrage le démontre, les administrations conservatrices de Ronald Reagan à George W. Bush ont patiemment cherché à privatiser les domaines d’intervention de l’État en déléguant à des entreprises privées le soin de dispenser ou d’évaluer les services publics, renouant ainsi avec une profonde imbrication des sphères publiques et privées au cours du XIXe siècle (Balogh, 2009).

          19À la différence de ses modèles antérieurs, l’État associatif forgé par les Républicains dans les années 1920 ou l’État providence des années 1960, l’État contractuel donne une priorité absolue à la sécurité nationale, concept forgé au lendemain de la Seconde Guerre mondiale et adapté par les conservateurs au cadre politique et institutionnel de la démocratie américaine. Pendant la longue semaine de Katrina, l’administration Bush agit en conformité avec les principes de cet État contractuel. Sa réponse n’a pas été « lente », inappropriée au caractère exceptionnel de l’événement ou animée de préjugés racistes (Brasch, 2005). À l’inverse, elle obéit à une logique parfaitement rationnelle, adaptée à la situation et légitime pour l’ensemble des membres de l’administration. L’implacable logique de ce dispo sitif contractuel, prévoyant de sécuriser l’espace et de déléguer aux structures locales et associatives le soin de prendre en charge les coûts sociaux de la catastrophe, est pour la première fois exposée à la population sur le sol américain. Légitimée au nom des menaces terroristes et des fraudeurs du système social, la refondation étatique produit ses effets pour les citoyens en détresse. L’écart entre les attentes des habitants de la ville, et plus généralement de l’opinion publique, et la réalité du périmètre d’intervention de cet État contractuel débouche sur de l’incompréhension dans un premier temps, puis sur de la colère et du ressentiment. Au-delà du scandale civique, entraînant le licenciement de quelques victimes expiatoires, l’ouragan Katrina donne à voir la profonde rationalité de l’État américain au XXIe siècle, son obsession sécuritaire et sa régression sociale. Les pages qui suivent décrivent donc une catastrophe annoncée et la rationalité institutionnelle de la refondation conservatrice de l’État américain.

          20Ce livre débute par un retour sur l’événement, des premiers avertissements à l’évacuation inale, pour comprendre les enjeux locaux et l’émergence d’une polémique autour de l’absence d’intervention de l’État fédéral. Objet principal de notre enquête, la longue semaine de Katrina dure du 27 août 2005 au samedi 3 septembre 2005, jour de l’évacuation de la ville. Certes, elle se prolonge avec d’impor tants débats autour du racisme culturel et de la lenteur des secours mis en ouvre par l’administration de George W. Bush. Par un effet de ricochet temporel, l’ouragan renvoie à des antécédents historiques dont la mémoire est encore vive dans la ville. Des inondations exceptionnelles en 1927, puis l’ouragan Betsy en 1965 avaient suscité une réaction importante de la part du gouvernement fédéral, en dépit des tensions sociales et raciales qu’ils avaient provoquées. La mémoire des ouragans et de l’action fédérale contraste avec les modalités d’action choisies volontairement par le président Bush. Dans les rues de La Nouvelle-Orléans, tous les témoignages évoquent un hiatus entre la nature de l’intervention et les attentes de la population.

          21La seconde partie de cet ouvrage offre une explication de ce hiatus en se concentrant autour des structures sociales et politiques de l’Amérique contemporaine. Les transformations sociales et sécuritaires de l’État contractuel, instaurées par les conser vateurs, apparaissent au grand jour avec le passage de l’ouragan et suscitent l’incompréhension de millions d’Américains . La permanence d’une pauvreté au cour du pays le plus riche du monde entraîne une prise de conscience sur la force des inégalités. La priorité accordée à la sécurité militaire au détriment de la sécurité sociale des plus vulnérables ne constitue pas un raté de l’administration. Comme le démontrent la refondation structurelle de la FEMA et la politique sociale et militaire de George W. Bush, l’État contractuel a été théorisé et patiemment structuré à l’aide d’importantes réformes juridiques, bureaucratiques et politiques. En déroulant la longue chaîne des pratiques mises en ouvre, cet ouvrage met au jour la profonde rationalité de la catastrophe qui se joue dans les rues inondées de la ville.
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